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			Le Pays basque était considéré, sous l’Ancien Régime, comme un pays pauvre, ne pouvant nourrir ses habitants que durant six mois de l’année. Cela n’est pas faux et sans doute exagéré par la vision que l’on a à cette époque du bon pays, qui est celui qui produit des céréales, et surtout du froment, en quantité suffisante. Disons aussi que les élites du Pays ne firent rien pour aller contre cette vision, cette pauvreté supposée et leur situation frontalière leur évitant de trop subir les ponctions fiscales de la Monarchie. La prospérité de l’élevage et la pratique de certains métiers saisonniers (maçons, tuiliers) compensaient en partie, pour les provinces de l’intérieur, les déficiences de l’agriculture. Et pour le Labourd, il y avait la mer, ressource inépuisable, à portée de main ou de coup d’aviron, pour peu qu’on s’en donnât la peine. La pêche côtière, voire la pêche à pied, qui procurait un petit revenu journalier, le cabotage en direction de la Biscaye ou du Guipúzcoa, et les transports plus lointains, vers les pays riverains de la Manche et de la Mer du Nord des produits de l’arrière-pays (vins, puis à partir du milieu du XVIIe siècle, eaux-de-vie, brai, résine ou térébenthine, duvet, miel, jambons) ou en provenance d’Espagne (laine, fer), toutes ces navigations routinières animaient les ports, du Vieux-Boucau à Hendaye, tout au long de l’année. Le détournement de l’Adour, en 1578, et la création du boucau neuf, concentra une grande partie de ces transports dans le nouveau port, d’autant plus que c’étaient les marchands de Bayonne qui dominaient ce commerce.

			En même temps, les modalités de la pêche hauturière étaient en train de changer : si les baleines continuaient à se manifester sur les côtes basques, elles étaient de moins en moins nombreuses et il fallait le plus souvent aller les chercher sur les côtes galiciennes ou dans le proche Atlantique. C’est dans les premières décennies du XVIe siècle que se produisit le changement le plus important avec la découverte de Terre-Neuve et de ses ressources illimitées en toute sorte de poissons, mais surtout en morues. En une ou deux générations, tout changea : non seulement la morue y était abondante, mais on découvrit aussi que les baleines étaient nombreuses sur les côtes du Labrador et le golfe du Saint-Laurent. À partir de ce moment-là, le départ des pêcheurs en fin d’hiver et leur retour à l’automne rythmèrent la vie des ports labourdins avec leur lot de joies quand, au retour, la pêche avait été abondante, et de malheurs avec les pertes d’hommes et de navires, peu nombreuses il est vrai. C’est cette histoire que veut conter ce petit livre en s’appuyant sur les travaux nombreux qui lui ont déjà été consacrés, et sur les recherches personnelles de l’auteur, qui concernent essentiellement les XVIe et XVIIe siècles.

			L’importance économique des pêches lointaines dépasse largement le seul cadre de ceux qui y participent directement, les quelque 3 000 marins et leurs familles, mais les emplois induits sont beaucoup plus nombreux : la construction et l’entretien des navires, leur avitaillement, les engins de pêche, l’équipement des marins… toutes ces activités préalables occupent un nombre impressionnant d’artisans et de fournisseurs de matière première, de transporteurs, de marchands de village, de portefaix qui travaillent tous pour que les embarcations puissent partir à temps. L’ensemble du Pays basque est alors concerné, et non plus le seul Labourd, mais cette activité dépasse largement ce cadre géographique, impliquant une bonne partie du sud-ouest de la France, la vallée de la Garonne, l’Aunis et la Saintonge, les Landes… Aussi est-il nécessaire de se pencher sur la dynamique de ces pêches : une mauvaise saison, de faibles retours, la morosité frappe d’abord les ports et leurs abords, mais pas seulement ; au contraire, des navires revenant à pleine charge, et c’est l’euphorie générale créée par l’injection dans une économie de pénurie de liquidités qui ne demandent qu’à s’employer. Or, comme beaucoup d’activités liées à la mer, la grande pêche est soumise à des fluctuations permanentes, notamment parce qu’elle est très sensible aux aléas de la paix et de la guerre qui transforme les océans en lieu de combat : cela ouvre des perspectives de nouveaux gains à ceux qui se lancent dans la course « contre les ennemis du Roi », selon l’expression consacrée, mais perturbe gravement l’aller et retour des baleiniers et des morutiers. En outre, même en période de paix, la concurrence est rude entre pêcheurs des différentes nations qui cherchent à monopoliser morues séchées ou salées et huile de baleine. C’est surtout vrai d’ailleurs pour la chasse aux cétacés dont les Hollandais, forts de leur flotte innombrable, cherchent à exclure les autres nations, même s’ils doivent recourir pour cela à l’expertise des marins basques. Nous traiterons donc aussi ces relations avec les autres nations s’adonnant à ces pêches avant de terminer sur un point qui, à mon avis, a été insuffisamment traité jusqu’ici : je veux parler des aspects financiers. Il s’agit, en effet, de répondre à une interrogation qui ne peut manquer de surgir quand on se penche sur l’étude de l’épopée des grandes pêches transatlantiques : comment une petite province, où les capitaux n’étaient guère abondants, a-t-elle pu financer pendant plusieurs siècles de telles activités qui demandaient des investissements considérables ? Monter quelques expéditions, ce n’est pas très difficile, mais répéter cette opération tous les ans pour des dizaines de navires, cela nécessite une organisation hors du commun et cela sous-entend que leur rentabilité a été assurée dans la longue durée, au moins jusqu’au milieu du XVIIIe siècle, date à laquelle, nous le verrons, les difficultés s’accumulent.

			 

			 

			Nota. On s’étonnera sans doute que l’espace géographique concerné par cette étude déborde les limites du Pays basque vers le nord : c’est que les accords dits de Bonne Correspondance, qui liaient les provinces de Biscaye et de Guipúzcoa et le Labourd et qui permettaient de continuer les relations entre les trois provinces en temps de guerre, concernaient en réalité le gouvernement (militaire) de Bayonne qui s’étendait jusqu’au Vieux-Boucau. « Pour la France, écrit Caroline Lugat, le traité englobe, du côté de la Bidassoa : Biriatou, Hendaye et Urrugne, puis, le long de la côte, les ports de Socoa, Ciboure, Saint-Jean-de-Luz, Guéthary, Bidart, Biarritz, Bayonne ainsi que Capbreton et Vieux-Boucau « qui en sont la closture ». Il aurait été d’ailleurs peu rigoureux d’exclure les deux ports landais de notre étude, car ils participaient activement à la grande pêche, fournissant navires, marins et capitaines.

			 

			 

			À lire

			• Lugat, Caroline, « Les traités de ‘Bonne Correspondance’ entre les trois provinces maritimes basques (XVIe-XVIIe siècle) », Revue Historique, n° 623, 2002/3, p. 611-655.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			1re partie : 
une activité fluctuante

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre I 
Pêche à la morue 
et chasse à la baleine

			 

			 

			La chasse à la baleine est une tradition multiséculaire au long des côtes cantabriques où les cétacés étaient abondants, les Basques n’étant pas les derniers à pratiquer cette activité dangereuse, mais sans doute suffisamment lucrative pour en affronter les risques. Peu à peu cependant, au cours du Moyen Âge, les baleines se firent de plus en plus rares sur le littoral du Golfe de Gascogne et les prises ou les échouages ne sont plus mentionnés que de loin en loin, quoiqu’assez régulièrement, tout au long du XVIe siècle et au début du suivant. Il faudra donc aller les chercher là où elles se trouvent alors en abondance, c’est-à-dire bien au nord de l’Océan Atlantique, ainsi que nous le verrons. La morue, quant à elle, était connue comme poisson de carême, car les riverains de la Manche ou les Anglais allaient la pêcher dans leurs eaux et jusqu’en Islande. Ce n’était donc pas, comme beaucoup de produits qui furent apportés du Nouveau Monde, une denrée insolite et sa consommation ne posa pas de problème. Sa recherche, même vers des terres lointaines, fut stimulée par la conjoncture démographique favorable : entre 1450 environ et les années 1560-70, la population de notre pays doubla et ce rythme fut souvent plus élevé chez nos voisins. Comme la consommation de poisson était prescrite pendant les quarante jours du Carême et durant de nombreux autres jours tout au long de l’année, la demande suivit le mouvement de la population et les armateurs et marins des ports de la façade atlantique surent y répondre. Il faut dire que la morue était bon marché, du moins meilleur marché que le merlu, qui avait été pendant tout le Moyen Âge le poisson de Carême par excellence : dans un achat en gros fait par un marchand de Montauban en 1555, le merlu vaut 7 livres le quintal et la morue moins de la moitié (3 livres et 2,5 sous) ; c’est un argument de poids en sa faveur.

			 

			Morue sèche et morue verte

			Une fois pêchée, la morue devait être préparée afin de se conserver jusqu’au retour du navire au port et, ensuite, lors de son acheminement jusqu’au consommateur final, soit un délai de plusieurs mois. Dans tous les cas, on utilisait du sel, le conservateur universel avec le séchage, avant l’invention de la stérilisation. Deux techniques différentes étaient utilisées dont l’une alliant séchage et salage et l’autre consistant en un simple salage.

			 

			La morue sèche ou morue parée

			Cette technique consistait essentiellement à faire sécher les morues sur le bord de la mer et à les saler ensuite avant de les entasser dans des barils au fond de la cale des navires. Cela exige que le bateau s’ancre dans une baie ou une anse abritée, et que, de préférence, le bord de mer soit composé de galets qui emmagasinent la chaleur et fournissent aux morues un espace propre pour sécher.

			Une fois l’emplacement choisi, souvent et si possible le même que l’année précédente, le navire est rapidement déchargé et le ou les charpentiers du bord et les marins qui les secondent, commencent à installer des bâtiments où les hommes seront logés durant la période de chasse, ou, le cas échéant, remettent en état ceux qui avaient été édifiés les années précédentes. Il faut ensuite élever (ou réparer) ce que l’on appelle l’échafaud (ou chafaud) : il s’agit d’un ponton perpendiculaire à la grève dont une extrémité se trouve dans la mer ; à l’autre bout, on bâtit sous un abri sommaire couvert de branchages ou de voiles de navire un établi sur lequel les morues doivent être apprêtées. Il fallait aussi préparer la grève de galets pour qu’elle convienne au séchage des poissons.

			Ceci fait, la pêche proprement dite pouvait commencer : on utilisait pour cela des chaloupes, marchant à la voile et à la rame, que l’on avait apportées ou que l’on avait laissées sur place l’année précédente, chacune montée par trois hommes : un maître de chaloupe, un testier et un arrimier, selon les termes utilisés au Pays basque. Les embarcations partaient de bon matin avec quelques victuailles car on pêchait toute la journée, chaque homme avec deux lignes, la barque étant déplacée pour suivre le poisson. On rentrait en fin d’après-midi et à l’aide d’un bâton muni d’un crochet, les hommes jetaient les morues sur le plancher de l’échafaud.

			Transportées jusqu’au hangar, elles étaient vidées, étêtées, l’arête centrale retirée. Elles étaient alors prêtes à être salées : le saleur se tenait sous le hangar, à l’extrémité de l’échafaud, et entassait les poissons en alternant couches de morues et couches de sel. La pile pouvait atteindre une bonne taille : elle contenait la pêche de la journée, car on ne mélangeait pas les pêches de jours différents.

			Les morues restent ainsi à prendre le sel pendant quelques jours, cette durée dépendant de leur taille. Puis il faut les laver à l’eau de mer et les égoutter : il est temps alors d’aller les étendre sur les galets, travail fastidieux et long, fort dépendant du temps qu’il fait. Les mousses en faisaient une bonne partie (étendre les morues, les retourner au besoin, les empiler au fur et à mesure du séchage) et apprenaient ainsi leur rude métier. Quand toutes ces opérations étaient terminées, au bout de plusieurs semaines, les morues ainsi séchées étaient apportées dans le navire et rangées dans les cales en fonction de leur taille. Il était temps alors de prendre le chemin du retour, non sans avoir fait tirer à terre les chaloupes que l’on laissait sur place et les avoir protégées plus ou moins sommairement en les recouvrant d’écorce d’arbre et de gazon pour les protéger de la pluie. Le ou plutôt les ports de destination étaient prévus dans les contrats avant le départ et l’on s’y dirigeait le plus rapidement possible, non seulement à cause de la lassitude de l’équipage, mais encore parce qu’il était souvent plus avantageux d’être parmi les premiers à proposer la marchandise. Cependant, malgré la joie et le soulagement d’être rentré au port, il n’était pas rare que le navire fût affrété pour un nouveau voyage : c’est le cas en octobre 1538 de deux bâtiments de Saint-Jean-de-Luz, la Françoise (maître Johannis de Réparasse) et la Marie (Laurent de Lamasse) qui, au retour de Terre-Neuve, furent chargés de pastel et envoyés le premier à Rouen et le second à Bilbao.

			 

			La morue verte

			Lorsque la fin de la saison approchait, on n’avait pas le temps de faire sécher les morues ; on se contentait alors, après les avoir fait égoutter pendant 24 ou 48 heures, de les placer au sel dans des barils pour les ramener au port. C’est pour cela que la plupart des navires, même ceux qui étaient spécialisés dans le séchage du poisson, rapportaient des morues simplement salées que l’on appelait morues vertes. Ces ventes de morues vertes sont assez fréquentes dès le début des expéditions à Terre-Neuve. En janvier 1536, un marchand de Bordeaux en envoie à Southampton ; un peu plus tard, Johannes Damissague, maître de la Catherine de Saint-Jean-de-Luz en vend environ cent milliers à des marchands de Bordeaux en novembre 1538, de nouveau en septembre et en novembre 1541. On pourrait citer d’autres exemples à la même époque.

			Vers 1550 (le premier exemple connu date de 1555 en Normandie), certains armateurs spécialisèrent leurs bâtiments dans la production de morue verte. Comme on n’avait pas besoin dans ce cas de vastes espaces pour le séchage du poisson, ils se contentèrent de les envoyer sur les lieux de pêche et de réaliser toutes les opérations sur le navire. L’équipage se dirigeait vers ce que l’on appelait le Grand Banc, qui se trouve au sud-est de Terre-Neuve, et quand l’endroit était propice, on laissait l’embarcation dériver tout en contrôlant sa marche. Le Grand Banc se trouvant entre le 43e et le 44e degré de latitude nord (et comme on ne savait pas calculer la longitude), le pilote plaçait le vaisseau sur cette latitude et naviguait plein ouest jusqu’à ce que, après quatre ou cinq semaines de navigation, à divers signes, notamment la présence de certains oiseaux, le maître estime qu’il était arrivé à destination. Il faisait alors jeter la sonde et, si la profondeur lui semblait convenable, tout arrêter et, comme les marins avaient préparé le navire pour la pêche durant la traversée, celle-ci pouvait commencer tout de suite.

			Ce travail consistait essentiellement en la préparation des postes de pêche : les navires étant généralement plus larges au niveau de la ligne de flottaison qu’au niveau du pont, il fallait, pour éviter que la ligne ne racle contre le bord du bateau, installer une galerie où les pêcheurs pouvaient se placer. Il fallait aussi édifier sur le pont un étal pour préparer les morues au fur et à mesure qu’elles étaient pêchées. Quand elles étaient parées, on les salait pour leur faire perdre leur eau pendant un ou deux jours, puis le saleur les empilait dans la cale, à leur emplacement définitif, en intercalant un lit de morues et une couche de sel. C’était une tâche assez délicate, car trop de sel nuisait à la qualité et pas assez, à la conservation.

			Cette pêche était appelée pêche errante, car le navire divaguait en suivant les bancs de morues ; elle pouvait être pratiquée par des navires de plus petite taille et nécessitait beaucoup moins d’hommes et d’investissements. Aussi était-elle répandue dans les ports de cabotage comme les petits ports normands, saintongeais ou aunisiens. Comme ces navires étaient plus petits et que les opérations étaient beaucoup moins longues que pour le séchage, les expéditions duraient moins longtemps et, à partir de la fin du XVIe siècle, certains navires faisaient deux campagnes de pêche du printemps à l’automne. La morue verte était très prisée dans la région parisienne mais avait du mal à se conserver dans les régions les plus chaudes, comme dans les pays riverains de la Méditerranée où la morue sèche avait les faveurs des consommateurs. Aussi, les Basques dont la production se dirigeait essentiellement vers la France méridionale et l’Espagne, ne pratiquaient-ils, sauf exception, que la pêche sédentaire, pour laquelle ils utilisaient des vaisseaux de fort tonnage, souvent de 100 à 200 tonneaux, alors qu’on pouvait aller sur le banc avec des barques de 50 à 70 tonneaux.

			 

			Chasse à la baleine

			Les modalités de la pêche à la baleine (terme couramment utilisé autrefois) n’ont guère changé au cours des siècles, que celle-ci soit poursuivie le long des côtes du Golfe de Gascogne ou que l’on aille la chercher à Terre-Neuve ou au Groenland.

			Concrètement, des veilleurs étaient placés sur des tours de guet (atalayas) lesquels, dès qu’un cétacé était en vue, avertissaient les marins du lieu qui se précipitaient sur leurs chaloupes ; il fallait faire vite, car l’animal était au premier qui le harponnait, ce qui ne manquait pas de donner lieu à de nombreuses contestations entre les habitants d’un même port et ceux des ports voisins. Les harpons étaient attachés à un filin d’une bonne longueur, car la baleine plongeait dès qu’elle se sentait blessée en essayant de se débarrasser de l’arme. Mais elle était obligée de remonter à la surface au bout d’un certain temps, recevait de nouveaux harpons et s’épuisait à la fin : il était alors possible de la mener sur le rivage. Cette opération n’allait pas sans danger pour les occupants des chaloupes, surtout au début quand l’animal avait assez de force pour donner de grands coups de son appendice caudal qui pouvaient envoyer la chaloupe par le fond avec ses occupants. Parfois aussi, bien qu’il y ait dans la chaloupe un marin chargé de vérifier le bon déroulement du filin, le harponneur était accroché lorsque la baleine plongeait et se retrouvait à l’eau. Tirée sur la plage, la baleine était alors découpée par les trancheurs et sa chair mise à bouillir dans les chaudières pour en extraire l’huile.

			Si l’on se trouvait loin d’un rivage, le cétacé était arrimé sur les flancs du navire, découpé sur place par des hommes attachés à des cordages, la chair mise en barils étant ainsi transportée jusqu’à terre. Lorsque vers 1640, François de Sopite, de Ciboure, trouva le moyen d’installer une chaudière directement sur le navire, ce fut un gros progrès parce que la fonte se faisait tout de suite sans que la chair ait eu le temps de rancir. La chair de la baleine n’était guère appréciée, au contraire de la langue ; salée et mise en baril, elle constituait un mets de choix : vers 1540, plusieurs notables bordelais, comme noble Arnaud Dupérier, contrôleur de la Comptablie de Bordeaux (en 1536 et 1538) ou Jean de Pontac, notaire et secrétaire du Roi (en 1541), en envoient à la Cour, en guise de présent sans doute. L’huile avait de nombreuses utilisations, notamment pour l’éclairage, et était très demandée partout en Europe. Les navires en rapportaient des centaines de barriques qui constituaient le principal fret de retour de pêche ; elles étaient surveillées et réparées le cas échéant par des tonneliers qui faisaient toujours partie de l’équipage.

			 

			Autres activités et incidents divers

			Assez rapidement, les activités se sont diversifiées, surtout d’ailleurs pour ceux qui allaient à Terre-Neuve, non seulement par la possibilité d’y pratiquer les deux activités (morue et baleine), mais aussi parce qu’on pouvait y chasser d’autres espèces, comme le phoque ou le loup marin. Autre avantage, l’on pouvait se livrer au commerce avec les autochtones, ce que l’on appelait la traite ou la troque.

			 

			La troque

			Cependant, dès le début du XVIIe siècle, ce commerce fut réglementé et réservé à des compagnies privilégiées. Il n’en continua pas moins, en contrebande, soit par l’envoi de petits navires directement pour cette activité, soit sous couvert de pratiquer la pêche. L’exemple du Brave de La Rochelle, appartenant à Pierre Garat, originaire de Saint-Jean-de-Luz, est significatif à cet égard : en 1620, il embauche un équipage basque, dirigé par Martin de Harostéguy, Luzien lui aussi, qui sera le pilote du navire, Garat s’en réservant le commandement avec le titre de capitaine. Ils emportaient des marchandises pour la traite, les marins devant, en suivant les ordres de Garat, soit se livrer à la pêche de la morue, sèche ou verte, soit aller avec les chaloupes dans les rivières pour échanger lesdites marchandises avec les « sauvages », notamment contre des peaux de castor. Selon le contrat, les marins n’avaient pas le droit d’apporter de marchandises, mais pouvaient échanger avec les indigènes partie de leurs « hardes » (chemises, capotes, bottes) tout en réservant la vente de leurs acquisitions à Garat. Ces pelleteries fournissaient un revenu non négligeable aux armateurs des terre-neuviers qui continuèrent ces échanges, légalement ou non.

			 

			Envoi d’un navire à la pêche à Terre-Neuve et à la troque avec les « sauvages » (1626)

			1. « Charte-partie entre les sieurs Darguibel et Duvergier et Baubion. 10e avril 1626.

			Le dixiesme jour du mois d’apvril mil six cens vingt-six, après midi […] a esté constitué en sa personne Théophile Baubion, habitant du lieu de St-Jean-de-Luz, et maître postif de la navire nommée la Marie de St-Jean-de-Luz du port de quatre-vingtz thonneaux ou environ […], lequel de son bon gré a dict et déclaré avoir receu de sieurs Pierre et Fabien Darguibel, frères, et Bertrand Duvergier, bourgeois et marchands de ceste ville […] savoir est ladite navire bien et dhuement radoubée et appareillée de toutes sortes d’appareaux nécessaires avec trois pièces d’artillerie de fer, huict mousquetz et munitions de guerre […] ensemble les provisions et vituailles requises et nécessaires pour faire, Dieu aidant, ceste année et prochaine saison le voiage de la Terreneufve à la pescherie de la moulue,

			promettant ledit de Baubion, maître susdit, de partir dudit lieu de Socoua avec ladite navire esquippée de seize hommes, lui comprins, et aller en droite routte avec l’aide de Dieu audit lieu de Terreneufve […] avec tout sondit esquipage de trois chaluppes à la pescherie, sécherie et carguaison de la moulue jusqu’à sa compétente charge […] et ladite pescherie et carguéson ainsy faicte, promet aussi comme il sera tenu de ramener ledit navire avec sa charge en droite routte à ceste ville ou audit lieu de St-Jean-de-Luz […] duquel poisson et gresses qu’il rapportera la quatrième partie sera et demeurera pour ledit maître et esquipage et les autres trois quartes parties restants seront et demeureront auxdits bourgeois et pour ladite navire

			lesquels bourgeois seront tenus payer audit maître à sondit retour les courthoisies et pots-de-vin de l’esquipage suivant et ainsy qu’ils en sont demeurés d’accord par leur écrit à part, et, oultre ce, a ledit de Baubion, maître susdit, confessé devoir auxdits sieurs Darguibel et Duvergier la somme de six cens livres pour pareille somme qu’ils lui ont presté comptant sur le passement dudit acte pour faire l’esquipage [à 27,5 %].

			En présence de Pierre de Harran et Pierre de Lafitte, habitans dudit Bayonne, tesmoins à ce requis qui ont signé avec les contractants.

			Darguibel, Duvergier, Fabien Darguibel, Harran, présent, Lafitte, présent.

			De Harran, notaire royal »

			2. « Contrat d’avitaillement pour les sieurs Darguibel et Duvergier contre Baubion. 10 avril 1626.

			Le dixiesme jour du mois d’apvril mil six cens vingt-six, après midy en la ville et citté de Baione […] ont esté présents […] sieur Bertrand Duvergier, Pierre et Fabien Darguibel, frères, marchands et bourgeois de ladite ville, d’une part, et Théophile Baubion, habitant du lieu de St-Jean-de-Luz, d’autre, lesquels ont dict que le cinquiesme du mois de fébvrier dernier, ledit sieur Pierre Darguibel, tant pour luy que pour lesdits sieurs Duvergier et Fabien Darguibel, auroit prins à louage de Martissans Martingo, autre Martissans de Hirigoyen et Marie Durthubie, habitans dudit St-Jean-de-Luz, une navire nommée la Marie […] pour l’envoier ceste année au voyage de la Terreneufve à la pescherie de la moulue et à la trocque, dans laquelle ils auroient mis pour maître et postif ledit Baubion qui auroit promis de faire ledit voyage et dont il a esté cejourd’huy passé charte-partie retenue par moy dit notaire qui ne faict pourtant mention que pour la pescherie de la moulue, néangmoins l’intention desdits sieurs Duvergier et Darguibel et dudit maître estant d’envoier ledit navire à la trocque.

			Icelluy Baubion, maître susdit, a dict et déclaré avoir receu dans ladite navire desdits sieurs Duvergier et Darguibel, oultre et par-dessus les vituailles de ladite navire qui montent la somme de mil neuf-cens quatre-vingtz livres neuf sols, la somme de mil sept-cens soixante livres deux sols en marchandises contenues et mentionnées dans ung mémoire à part signé des parties […], promettant ledit Baubion d’employer les marchandises comme aussi ce qu’il aura de reste des vituailles, arrivé qu’il sera audit Terreneufve, à la trocque de la pelleterie, castors, aurignacqs et autre au meilleur prix et conditions que lui sera possible et rapporter le tout dans ladite navire en droite routte dans cette ville ou audit St-Jean-de-Luz […]

			Présents Pierre de Harran et Pierre de Lafitte, dudit Bayonne, tesmoins à ce requis qui ont signé avec les contractants.

			Darguibel, Duvergier, Fabien Darguibel, Harran, présent, Lafitte, présent.

			De Harran, notaire royal ».

			ADPA, 3 E 3598, n° 348 et 355.

			 

			Ce commerce se heurta, en effet, assez rapidement à l’hostilité des premiers « colons » qui peuplèrent le golfe du Saint-Laurent, et qui, avec ou sans privilège, entendaient s’en réserver les bénéfices. Beaucoup étaient Rochelais, comme ce Sieur Denys qui, avec « les aultres personnes qui tiennent les habitations dans lesdites costes de Terreneufve », s’emparèrent le 29 juin 1663 de la Sainte-Anne, de 80 tonneaux, conduite par Domingo de Hiriart, de Biarritz, qui avait déjà mis en cale 450 quintaux de morue (soit sa pleine charge) et l’envoyèrent à La Rochelle. Ce Denys était peut-être Pierre qui, quelques années plus tard, essaya, sans succès, d’installer une station de pêche sédentaire à la morue à l’Île Percée.

			La présence de plus en plus nombreuse de pêcheurs à Terre-Neuve et dans les alentours incita certains à pratiquer une autre activité, le ravitaillement des colonies saisonnières de marins installées le long des grèves. Un seul exemple : le 10 avril 1659, Saubat de Balangué, de Capbreton, maître du Saint-Étienne de Bayonne, jaugeant seulement 60 tonneaux et conduit par douze marins, part pour Terre-Neuve « à la troque des mourues et gresses ». Pierre Maron, bourgeois de Bayonne et propriétaire du navire, a avancé 800 piastres (pièces de huit réaux) au maître et fait charger 600 conques de sel, 26 barriques de vin, 16 demi-barriques d’eau-de-vie et 4 barils de vinaigre, pour vendre et négocier où bon lui semblera à Terre-Neuve et avec l’argent qu’il en tirera, acheter de la morue séchée et des huiles. Pendant ce temps, les marins devront pêcher avec deux chaloupes qu’ils loueront ou achèteront sur place ; pour leur peine, ils recevront le huitième de la pêche, outre leur salaire de 259 livres par mois (pour l’ensemble de l’équipage). Le même jour, un navire beaucoup plus grand, l’Espérance, de 150 tonneaux, conduit par un autre Capbretonnnais, Pierre de Casaunau, part dans des conditions semblables « à la pescherie, sécherie et trocque des mourues et huilles ». Il s’agissait toujours de valoriser au mieux les expéditions en diversifiant les revenus qui en provenaient. Quand la colonie fut assez peuplée, on pouvait vendre de la morue aux habitants, laquelle était payée à Bayonne par lettre de change.

			C’est bien ce qu’avaient compris les Hollandais qui, entre 1590 et 1670 environ, se livraient au commerce avec les habitants des nouvelles colonies, mais également sans doute avec les marins ; ils valorisaient au mieux ces expéditions en apportant du fret pour l’aller, souvent en achetant des marchandises dans le sud de l’Angleterre (Plymouth, Southampton), et en achetant les morues et autres productions locales (pelleteries) à Terre-Neuve. Le gain des armateurs était double, voire triple, par rapport à ceux qui armaient simplement pour la pêche : équipage réduit (12 à 14 hommes pour des navires de 150 à 200 tonneaux), voyage aller profitable, alors que les morutiers étaient chargés seulement de sel, et gain sur la vente de leur marchandise et des morues qu’ils rapportaient en primeur, vers l’Andalousie, Marseille ou l’Italie. Cette activité cessa assez brusquement vers 1670, sans doute parce que les Hollandais se lancèrent alors dans le commerce interlope dans les Antilles.

			 

			Présentation d’une lettre de change pour vente de morue à Terre-Neuve (1-XII-1682) (extraits)

			« Cejourd’hui premier du mois de décembre mil six cens quatre-vingt-deux, après midi, dans la ville et cité de Bayonne […] a esté constitué en sa personne Joannis de Mengouiague, marinier, habitant de la paroisse de Bidart au pays de Labourt, lequel somme le Sr Pierre de Harriague, bourgeois et marchand de cette ville de luy payer la somme de trois cens cinquante et une livre [sic] contenue dans la lettre de change de laquelle la teneur s’ensuit :

			Pour la somme de trois cens cinquante et une livre.

			Monsieur, par cette première de change, il vous plaira payer à Joannis de Mengouiague ou ordre, la somme de trois cens cinquante et une livre, valeur reçue de lui en poissons et vous obligerés votre très humble serviteur. Signé, Dulaura pour M. Lamarque et à costé est escrit : À M. Mr Harriague, bourgeois et marchand de Bayonne. Fait à Plaisance, le vingt-neufvièsme aoust mil six cens quatre-vingt-deux. »

			ADPA, 3 E 4015, n° 825.

			 

			Pirates et corsaires

			Les pirates ou corsaires s’en prenaient également aux terre-neuviers et aux baleiniers, généralement lorsqu’ils s’en retournaient, mais pas seulement. Les agressions pouvaient commencer sur le lieu même de pêche, comme nous venons de le voir, mais c’était plutôt sur le chemin du retour que les navires pouvaient faire de mauvaises rencontres comme le Saint-Léon en 1658, qui a été pris on ne sait où par un navire d’Ostende, mené à La Corogne, jugé de bonne prise et ensuite vendu, au grand dam des propriétaires bayonnais qui déclarent que cela est contre les traités de Bonne Correspondance existant entre le Labourd et le Guipúzcoa. Cette alliance n’avait d’ailleurs pas que de bons côtés, car elle pouvait entretenir la confusion en période de guerre : Minjon de Larrea, de Saint-Jean-de-Luz, maître d’une autre Sainte-Anne, de 140 tonneaux, appartenant à des marchands de Saint-Sébastien, partit pour Terre-Neuve le 10 avril 1650 avec un équipage composé de 19 marins français et de 13 Espagnols, mais il fut arrêté le 15 mai suivant par un navire français de 350 tonneaux, nommé Aux armoiries de France, dont le maître était un certain Zamet Conibes. Ce dernier conduisit le navire à l’Île Percée où l’équipage fut contraint de pêcher pour lui, moyennant la promesse de lui donner un quart de la morue. Il tint parole puisqu’à la fin de la saison, il conduisit le navire à Viana au Portugal où il remit 4 000 livres aux marins. Cet incident illustre bien la différence de conception de la frontière entre les Basques et l’administration française : grâce aux traités de Bonne Correspondance, les relations sont toujours possibles entre Labourd et Guipúzcoa, même en temps de guerre, alors que pour les Français, la Bidassoa est vraiment une frontière. On pourrait signaler d’autres attaques menées par les ennemis du royaume, voire par les Rochelais, et même par les Barbaresques, qui n’hésitaient pas à s’aventurer dans l’Atlantique : l’équipage du Saint-Joseph, de Saint-Jean-de-Luz en fit l’amère expérience en 1559. Revenant du Portugal où ils étaient allés faire la vente des morues, ce navire et d’autres comme le Saint-Joseph, de Bayonne, furent attaqués par quatre vaisseaux turcs, menés à Alger et les marins vendus comme esclaves. C’est Étienne Laubia, maître de navire de Bayonne, qui revenait d’Alger où il se rendait régulièrement pour ses affaires (et pour racheter des captifs si on le lui demandait) qui a confirmé ces nouvelles que l’on connaissait déjà à Saint-Jean et à Bayonne par des marins qui, sur d’autres embarcations, avaient pu suivre de loin les opérations.

			Les baleiniers ne furent pas épargnés, la concurrence des nations voisines, les Pays-Bas et les Anglais notamment, étant beaucoup plus forte dans les alentours de la Norvège, comme nous le verrons plus bas. En 1667, par exemple, cinq navires furent pris par les Anglais et menés à Londres ou à Plymouth ; en 1671, la Vierge de Ciboure, après avoir été pris par les glaces, fut capturé par les Hollandais au large de l’Islande. L’on pourrait citer de nombreux autres exemples, car il semble bien que les ennemis aient été beaucoup plus actifs dans ce secteur.

			 

			Naufrages 

			Certains faisaient naufrage, parfois dès le départ comme la Fortune dorée, de Bayonne, dont le maître était Saubat de Mongrué (de Capbreton) qui se perdit « au havre de ceste ville en sortant pour aller faire le voyage », début avril 1630. La Madeleine, de Ciboure, n’alla guère plus loin, puisque parti le 21 février 1662, il essuya une forte tempête et, ne réussissant pas à se réfugier à Guetaria, fit naufrage le 27 sur la côte cantabrique. En revanche, c’est le jour de son départ de Terre-Neuve, le 10 octobre 1663 que le Saint-Jacques, de 80 tonneaux, se perdit ; ses marins durent rentrer en embarquant dans trois navires différents. Quelques années plus tôt, le 23 septembre 1659, le Saint-Pierre, de Bayonne, prit feu alors que l’équipage était au travail, à la pêche ou à terre, à la sécherie des morues ; on ne put rien sauver, sauf ce qui avait été amené à terre et les morues séchées. Les marins du Petit Saint-Pierre, de Bayonne (150 tonneaux) vécurent, quant à eux, une expérience dont ils durent se souvenir longtemps : à l’aller, le navire ayant perdu son gouvernail à 100 lieues de Terre-Neuve, les vents contraires l’ayant empêché d’atteindre sa destination, les marins purent se réfugier à Ribadeo, en Galice, à l’opposé donc, « avecq des peynes et des travaulx incroyables qu’ilz auroient supportés à l’occasion de la quantité d’eau que faisoit ledit navire auquel port [Ribadeo] ledit navire se seroit d’abord ouvert et brisé entièrement ». D’autres enfin ont encore moins de chance : en février 1679, le Jésus-Marie-Joseph partit pour Terre-Neuve sous la conduite de Joannis de Hirigoyen, de Saint-Jean-de-Luz, il ne revint jamais « malheureusement perdu en la mer avec ledit Hirigoyen et tout son équipage ». Quatre ans après, le 21 mai 1683, c’est l’équipage entier d’un navire de Capbreton (21 marins), conduit par Saubat de Casaunau, qui disparut en allant à Terre-Neuve.

			Au Groenland ou en Norvège, les dangers sont encore plus grands, car de nombreux navires sont pris par les glaces ; certains marins peuvent se sauver en montant dans les chaloupes pour rejoindre l’Islande, comme l’équipage de la Croix de Saint-François, dont le maître était Guichona de Souhigaraychipy, d’Hendaye, en août 1662 : « il seroict arrivé par malleur que ledit navire ayant été rencontré par les glasses se seroict entièrement brisé en telle sorte que rien n’auroict pu estre sauvé… que l’esquipage à la faveur de quelques chaloupes servant audit navire ». Cela n’empêcha pas ledit Souhigaraychipy de repartir pour d’autres expéditions les années suivantes, sans doute avec le même équipage à la poursuite des baleines.

			En réalité, ces attaques de corsaires, comme ces naufrages, ne sont pas très nombreuses par rapport au nombre des voyages effectués et la grande majorité des navires revenaient au port, comme le montre le fait que l’année suivante, on voit repartir les mêmes avec les mêmes maîtres et sans doute les mêmes équipages.

			 

			La mortalité des marins

			L’église célébrant des services funèbres pour les marins péris en mer, il est possible de reconstituer approximativement l’incidence de la mortalité exceptionnelle sur ce groupe professionnel. C’est ce qu’a fait J. N. Darrobers pour les paroisses de Saint-Jean-de-Luz, Ciboure et Urrugne pour la période 1668-1792, comptabilisant un peu de plus de 3 500 décès.

			Il ressort de ce travail que la mortalité est beaucoup plus forte durant les années de guerre, comme le montre cet exemple : durant les années 1721-39, où la pêche lointaine est à son apogée comme nous le verrons, il est mort environ une trentaine de marins par an ; pendant la Guerre de Succession d’Autriche (1740-1748), pratiquement le double (59). Dans les années 1720-1730, il est parti chaque année à peu près une cinquantaine de navires pour les deux pêches, embarquant environ 2 500 marins, dont certainement plus de la moitié était originaire des trois paroisses étudiées. C’est à des conclusions semblables qu’aboutit T. du Pasquier pour les baleiniers : entre 1725 et 1734, la mortalité s’élève à 0,5 % des effectifs embarqués (81 décédés pour 15 587 marins embarqués). La mortalité « normale » n’est donc pas très élevée, surtout si l’on tient compte des conditions extrêmes dans lesquelles se déroule notamment la chasse à la baleine et du fait que les marins partent plus de six mois hors de chez eux : il y a donc quelques morts naturelles et d’autres accidentelles, mais en petit nombre.
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